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cadrement sont brodees au point russe avec des
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8-9. Costume en faille gris fer
et tissu souple en soie ä petites
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Jupe en faille; au bas, deux ran-
gees de plisses ä tete. Polonaise

fermant ä jau¬
che par une
rangee de petits
brandebourgs.

Fichu echarpe
garnides meines
brandebourgs, il

fn faille gris fer (devant et dos). -
Toilette blanche. —Rebus.

'tTFLFMENTs : Planche de modes coloriees. — Planche de patrons ei de bro
deries.

EXPLICATION DES GRAVURES

1-2. Robe de chambre japonaise en soie fond creme ,\ brochee de grandes
branches de diverses couleurs. — Tout autour est poseejune bände de soie jaune
d'un ton tres-brillant. Les manches tres-larges sont garnies de meine. La cem-
ture est formee d'un cordonnet de soie jaune avec glands meles de rouge et de

M0I11E DE COL D ESFANT.

est ouvert devant et noue d'un seul tour ä la taille. Manches longues tres-simples avec brandebourgssur
le cöte jusqu'au coude.

Meine costume vu par derriere. — La polonaise, tres-releveederriere et de cöte\ retombe sur la
jupe en plis abondants, et se termine par une pointe ügurant deuxpans fermespar des brandebourgs.
Memes garnitures sur la poche et les cötes. Le fichu tombe au-dessous de la taille et est orne de trois
brandebourgs. — Ce joli costume vient" de chez M lnes Barde soeurs, S4, rue de Penthievre.

10. Costume marron et fantaisie, meme modele que celui de la gravure coloriee, vu par derriere.
— Sur le bord de la traine est pose un double rang de grosse Chicoree.L't5charpe retombe sur la

4. CARRE LACET OLIVE ET CROCHET.

jaune. Ces originales robes de chambre viennent directement du Japon ; olles
sont faites ä la mode japonaisepar les tailleurs du pays, et le tissu en est si le¬
ger que la robe pliee tiendrait dans les deux mains. — Nous devons ces modeles
ä l'obligeancede M mo veuve Jeröme, 10, boulevard Malesherbes.

3. Moitie de col d'enfant. — Modele de la maison Le Bel-Delalande, aux Ar-
moiries, 348, rue Saint-Honore. — Ce travail est excessivement facile et se fait tres-
vite. II faudra se procurer du lacet Renaissance et du lacet medaillon,avec lesquels
on suivra les contours du dessin. Lorsque le lacet est cousu solidement sur du gros
papier ou de la moleskine, on fait les barrettes cordonnees formant le fond du col.
Le picot ornant le bord est rapporte; on l'achete au metre. Les personnesqui vou-
draient avoir notre modele echantillonne n'auront qu'ä s'adresserä la maison d'ou¬
vrage qui l'a fourni.

4-5. Deux carres, lacet olive et crochet, pouvant servir pour voile de fauteuil,
dessusd'edredon,nappe de toilette, etc. — On commence par disposer le lacet, comme
l'indiquent nos dessins, puis on le relie avec du crochet, mailies simples. Ensuite
on fait l'encadrementegalement au crochet, maiiles simples et barrettes.

6. Ecusson ä broder au plumetis et au point d'armes. — Cet ecusson convient
pour mouchoir ou autre objet de ling^rie. On peut remplacer les deux initiales par
d'autres lettres.

7. Quart de coussin en application sursatin noir.— Modele dechezM me Lecker,
3, rue de Rohan. — Le fond de ce joli coussin est en satin noir. Les applications
sont en satin de couleurs vives et tranchantes, retenues au bord par des soutaches
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traine en partant de dessous la tunique qui
croise sous le corsage. Le corsage-cuirassedes-
cend assez bas et se termine en pointe par der¬
riere.

11. Toilette blanche de la gravure coloriee,
vue par derriere. — La polonaise, toute garnie
d'un ruche borde de dentelle de Mirecourt
blanche,ä bord bleu, est relevee derriere; les
plis du tablier sont releves de cöte par quatre
rangees de rubans bleus replies. Ruche double
autour du cou. — Modele de M mo Pasquet.

PLANCHE COLORIEE

Toilette blanche en mowtseline rayce. — Jupe
longa«, garnie au bas d'un plisse dont la tete
est bordee de dentelle mirecourt bleue et blan •
che. Longue polonaise-blouseserrce ä la taille
par une ceinture de faille bleue. Cette polo¬
naise, garnie tout autour d'un ruche borde de
mirecourtbleue, est relevee de cöte, de maniere
ä former par devant des plis remontants, d'oü
retombentdes rubans bleus disposes en boucles
longues. Du cou jusqu'ä ces rubans, descend
un ruche pareil ä celui du bas. Manches au
coude, garnies comme la polonaise.

Costume en etoffe de faiüaisie et en faille
lirune. — Jupe longue en faille; au bas, deux
rangees de grosses Chicorees; une large echarer 6. ECUSSON AU PLUMETIS.

en etoffe de fantaisie, bordee d'un haut efflle
rouge, bleu et brun, est drapee sur le bas de la
jupe ä partir des genoux. Au-dessus, s'ouvre,
pour laisser voir l'etoffe du jupon, une tunique
eroisee, garnie d'effiles. Corsage-cuirasse court
de cöte, formant pointe devant. Manches lon¬
gues, ornees au bas d'un double revers en
faille brune avec noeud aux trois couleurs du
corsage.

Ces deux toilettes viennent detfchez M m= Pas¬
quet, rue Neuve-des-Petits-Champs, 53.

PLANCHE DE PATRONS

Premier <:6te

Patrons 1 ä 7 : Patrons en grandeur natu¬
relle de la tunique que representait,vue de dos,
le dessin 16 de notre dernier numero. Cette
mßme tunique, vue de face, se trouve sur la
planche coloriee qui accompagnece meme nu¬
mero du 26 aoüt.

Nous donnons, en outre, sous les n°s l bis ä
4 bis, la Silhouette en reduction de plusieurs de
ces patrons.

Patron 8 : Fichu-echarpe,dont le dessin est
donne dans le numero de ce jour, figurines 8 et 9.

Second cöte
N° 1. Entre-deux pour Chemisetteou cami-

sole, a broder au point d'arme et au plumetis.

'/. QUART DE COUSSIN EN APPLICATION SUR SATIN NOIR.
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N° 2. Col ä coins casses, au feston avec oeillets.
N° 3. Dessus de table ä jeu, ä broder en soutaehe. L'exte-

rieur des feuilles se fait en vert, l'interieur en couleur bois;
les grains de raisin,, qui s'executent au plumetis ou au
passe\ se fönt en vert fonce ou en nuances violacees du
raisin.

Ce dessin peut servir pour tabouret de pied, oreiller de
canape, etc.

N« 4. Bavoir d'enfant, ä broder sur pique, en soutaehe ou
chainette.

N» 5. Bordüre riche, en soutaehe, pour tabayeule ou robe
d'enfant.

N° 6. Ecran ä broder sur cachemire en perles clair de
lune.

N° 7. Motif pour porte-cigares, porte-lettres, boites de
fantaisie, a broder au point russe sur cachemire ou sur
satin.

PATRONSDEGOUPES
Le prix d'un patron coupe, en papier, est de un frone

cinquante pour toute la France et l'Algerie — et de deux
francs pour les pays etrangers. — Envoyer le prix en un
mandat-posteen commandantle patron decoupe.

i OURRIER DE LA MODE

RENSEIGNE.MENTS UTILES

Septembre,chasse, vendanges. Un des plus jolis mois de
l'annee, oü prennent leurs joyeuses vacances ceux qui n'ont
encore pu rompre la chaine des oecupationset des devoirs,

/*"£5<

I

8 ET 9. COSTU.HE EN FAILLE GRIS FER (DEVANT ET D0S) c

chaine qui finit par peser au bout de onze mois, mais qu'on
n'est pas fache de reprendre apres une salutaire interrup-
tion.

Pendant tout ce mois, il n'y aura encore rien de bien nou-
veau dans le royaume de la Mode, que m'est-il echappe!j'ai
voulu dire, croyez-le bien, dans la republiquede la Mode.
C'en est bien une, car il y regne plus de iiberte que d'au-
torite. Ni comme forme, ni comme etoffei, je ne prevois de
souverainete'absolue pour cet hiver. Ce n'est pas ä dire
qu'elle n'apparaitra point, et qu'un revirement soudain ne
nous imposera pas par exemple le velours au lieu de la
faille pour rohes et confections. II faut s'attendre ä tout, par-

ticulierementquand on a pour chef du conseil des chiffons
son excellence le caprice feminin. Quütons vite-cette allure,
car je pourrais, sous pretexte d'allusionsqui ne sont point
dans ma pensee, m'attirer quelque mechante affaire. Urs ,'i
präsent, ilest du reste deeide que le souple et charmant ca¬
chemire de l'Inde restera inamovible.Le cachemire fran$ais
ou cachemired'Ecosse — tous deux se fabriquent ä Reims,
avec nos helles laines de France — recommencent ä etre au
moins aussi apprecies ; comme robe de fatigue, ils sont plus
solides que le cachemire de l'Inde. On parle aussi -de costu-
mes en draps legers.

Tout cela va se combiner et se deeider pendant ce mois-ci.

En attendant, ce qui se fait beaueoup et ce qui est toujours
tres-joli, ce sont des, corsages cuirasse sans manches, en
tres-beauvelours noir ou en sicilienne epaisse noire aussi,
tout couverts de riches broderies en perles de couleur. Ce
sont de grandes fleurs, des dessins grimpants brodes en per¬
les et poses sur la poitrine et dans le dos. Les perles clair de
lune, tres-nouvelles ce printemps,seront encore enormement
employeesl'hiver, et mÄme pour ces corsages. Mais la
nuance qui parait devoir etre la plus en vogue, c'est la
nuance Vesuve ou flamme rouge. Hiver vabien avec flamme.
Je precise, pour Celles de mes lectrices qui sont au loin;
cette nuance flotte entre un rouge sombre aux chauds reflets

• .L—j J -
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et la riche couleur capucine orangee. II est tres-difflcilede
depeindrecela avec des mots. Enlin, ce Vesuve, qui n'arien
de meehant, so marie avec presque tout, et ressort magni-
iiquement sur fond noir. Ges cuirasses sont charmantes et
eommodes ä enfiler ä la campagneou aux eaux quand on
.commence ä seritir un peu de fraicheur le soir.

A propos de perles, voici un tres-joli arrangement que j'ai
note pour les robes de deui! de soie : on releve une tunique
de barege noir ou de grenadinenoire sur une jupe de faille
-avec des nceuds de faille emmeles de perles de bois noir mat
■enfilees. Les manches et le corsage s'ornent de mcme. C'est

au bon goüt de la couturiere ä disposer ce genre d'orne-
ment assez severe, mais d'un tres-joli effet.

Je vais essayer de faire la description d'un petit pompon
quo des doigts adroits peuvent executer tres-facilement.Sur
un petit rond de tulle roide noii', on pose des boucles dou-
bles de ruban satin dit comete, tres-etroit. Ces boucles ont
8, 10 ou 12 centimetresde longueur une fois repliees. Quand
on a ainsi forme un chou tres-leger, on pose encore une
douzaine de bouts de rubans non replies et de grandeur in¬
egale, formant queue de comete. Au miiieu du chou se
place un tout mignon bouquet forme de trois violettes ou

d'un petit ceillet, de deux paquerettes, d'une rose pompon.
La fleur doit etre de couleur tres-tranchee: blanche ou bleue
sur ruban cerise, jaune sur noir ou bleu. On pique ce pouf
leger au coin du corsage ou dans les cheveux, et c'est un
de ces riens qui donnent du genre ä une modeste toilette.

Portera-t-ondes jupons de dessous longs ou n'en portera-
t-on point? Cela dependra. Si la mode, comme il parait pro¬
bable et comme je le souhaite, continue ä se fixer sur les
costumes collants, les jupons longs auront tort et se chan-
geront en traines pour soutenir la robe par derriere. II est
donc fort question de porter des pantalons chauds et par-

10. COSTUJ1E HARROH ET FAN I'AISIE. 11. TOILETTE BLANCHE.

(VOIR SUR LA PLANCHE COLORIEE LES DEVANTS DE CES DEUX COSTUMES.)

«lessus un tres-court juponneten epaisse et souple limousine.
Cette etoffe duveteuse ä räies Manches et noires se decou-
pera au bas en larges dents garnies de velours noir. On peut
des ä present penser s'en faire, afin d'etre prete quand les
brouiüardsarriveront. Les pantalonsse fönt deja en fianelle
souple ou en foulard solide, et tout garnis au bas de dentel-
les fi-oncees. Ce n'est pas laid. Mais ce jupon en limousine
ne doit pas faire tort au salin legerement ouate et tres-pi-
que; comme sante, il faut tenir chaudement le iour des
hanches, tout en ajustant l'etoffe dessus. Ces jupons courts,
bien entendu, ne seront point pour le costume de rue. Sous
larobe relevee, on portera de tr&-gentils jupons, etKils et

collants, en legere etoffe feutree, tout soutaehes au bas, du
prix de 7 francs environ; j'en ai deja vu de forts jolis. Pour
jupon de grande fatigue, il y a encore la moire de laine, po-
see au bas d'une ceinture de percale, et rendue aussi legere
que possible.

A bientöt les robes nouvelles, les manteaux d'automne et
les nouveautes.En ce moment, toutes les tetes travaillent,
les doigts essayent des echantillons nouveaux; on se con-
sulte et, ä la rentree, nous signalerons les resultats bons ou
mauvais de toutes ces oombinaisons.

MARIE DE SAVERNY.

LA FEMME EN VOYAGE

A Madame Louise B.
Ö°' LETTRE

Pendant que le long serpent aux mille roues traverse ä
toute vitesse plaines, rivieres et forets, causons un peu des
coiffures de voyage ou de campagn;, utiles ä savoir arranger
sji-mer.ie.
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Gomme il est probable quetuferas dans ta vie bien d'au-
tros voyages que celui-ei, je vais t'ihdiquer plusieurs excel-
lentes faoons de s'arranger, soit quand il plait d'öter bot
chapeau en wagon pendant un long trajet, soit quand on se
promene dans son parc ou dans la vraie campagne,ou bien
encore lorsqu'il s'agit de passer la nuit en voiture ou en
mer.

Gommencons par la jolie coiffure italienne que tu as vue
dans bien des tableaux sans te rendre compte de la maniere
tres-simple dont eile est faite. Ma manie ä moi, c'est de me
rendre compte des choses. J'ai donc prie une belle Alle d'Al-
bano de m'expliquercette coiffure. Les femmes du peuple,
ä Albano ou dans les campagnes napolitaines, la fönt avec
une tres-grandepiece de linge en toile plus ou moins belle,
suivant leurs moyens. Cette toile, longue de plus d'un metre
et large d'environ 80 centimetres, est terminee aux deux
bouts par un grand jour brode dans l'etoffe et borde d'un
effile pris dans la toile.

Pour t'exercer, prends simplementune servierte de table.
Pose-la surune surface plane, ou sur tes genoux, les lisieres
ä droite et ä gauche. Replie en ramenant ä toi l'extremite la
plus eloignee, jusqu'aux deux tiers. Replie par dessus avec
egalite, les deux cötes des lisieres, de facon ä ce qu'ils se
touchent au milieu. Ecarte legerementavec le doigt chacun
de ces remplis de maniere ä leur faire former un triangle
dont la base est de ton cöt'e. Voici le moment delicat : replie
encore, pardessus ces deux triangles, et iVavant en arriire,
le bout de la moitie de la servierte que tu as repliee pour la
premierefois. Passe ta main dessous, tout devant toi, sou-
leve : la coiffure est faite. Pose-la sur ta töte, le haut for-
mera un carre et la piece de dessous descendra comme un
voile sur tes oreilles et tes epaules. C'est ainsi que les fem¬
mes italiennes le portent aux champs pour se preserverdes
rayons brülants du soleil. Dans la maison, un des cötes du voile
est releve sur la töte, et fixe avec une longue epingle ä töte
d'or filigrane ou de corail rouge. Quelquefois elles le relevent
ainsi des deux cötes, ce qui decouvre l'oreille et les trosses
brunes ou dorees de la chevelure.

Cette coiffure peut s'executeravec un grand foulard blanc
ou une simple etoffe de coton; mais eile reussit mieux avec
un tissu qui a im peu de soutien. Elle est tres-commode
pour dormir en voiture ou pour se promener dans un jar-
din; enoutre, eile est fort gracieuse.

Voici une autre combinaisonqui peut aussi bien servir ä
ton man qu'ä toi; eile est solide, chaude et commode, sur-
tout en mer, oü le vent ne se gene pas pour vous enrhu-
mer; mais je dois t'avertir que cette coiffure vous fait res-
sembler ä un vrai sphinx egyptien dont eile porte d'ailleurs
le nom. Je la tiens d'un Anglais fort original qui s'est pro
mene un peu partout sur la planete.

Pour executer la coiffure du Sphinx, il sufftt d'un foulard
ou d'un madras ordinaire. Plie-le en deux, les lisieres en-
semble, dans le sens de la longueur; pose sur la tete lesdites
lisieres sur le front; prends les deux coins de dessous et
tiens-les entre tes dents, noue sous le menton les deux au-
tres coins de dessus; de chaque main prends un des angles
retenus dans ta bouche, tire doucement, replie sur les oreil¬
les et noue solidement ces deux bouts derriere la töte. L'e¬
toffe sera descendue jusqu'au dessus des sourcils et entou-
rera la figure comme le casque d'un guerrier d'autrefois.
Cette coiffure donne un aspect un peu original, je n'en dis-
eonviens pas; la coquetterie perd ce que le confort gagne,
mais rien n'est plus solide et plus commode quand on
voyage la nuit, en voiture ou en bateau. Le front, les oreil¬
les et le cou sont parfaitement proteges, et ce sont lä en-
droits sensibles paroii l'on prend facilementrhumes et maux
de gorge, plus ennuyeuxencore en voyage que chez soi.

L'ne troisiemc coiffure, egalement tres-commode,c'est le
capulet basque. II consiste en une simple piece d'etoffe que
l'on plie en deux et dont on coud la partie superieure. Cela
forme un grand capuchon ä paus droits; on replie de qua-
tre doigts la partie qui entoure la figure et on l'attache sous
le menton avec un noeud de ruban ou un bouton. Ce capulet
doit etre assez grand pour tomber presque jusqu'ä la taille ;
de cette facon, les epaules et les bras sont garantis; mais il
a quelque fois l'inconvenient de trop peser sur la coiffure.
Les femmes des Pyrenees le portent generalement en etoffe
rouge bordee de velours noir. Je te conseüle de le faire sim¬
plement en lainage de nuance eteinte, feutre, marron, beige,
gris fer, et de le border d'un joli galon assorti. Tu peux aussi
le poser sur tes epaules comme une pelerine,avec capuchon
pointu et le nouer au cou. Garde la couleur rouge pour le
bord de la mer, oü eile fait bon effet, sans craindre 1'influence
du voisinage de l'eau salee. Si tu allais en Suisse, il serait
tres-maladroit de porter du rouge, car les bonnes vaches
des pätwages te courraient sus, comme cela est arrive ä
une jeune Anglaise, qui ne savait comment echapper ä cette
armee de cornes menacantes.

Dans ma prochaineepitre, nous nous occuperons du choix
d'un gite dans les hötels.

R>v jis mes bonnes amities, ma tres-chere.

L'IDOLE
(Suite)

— Myriam, dit le baron en retirant sa main, je me flat
tais que me retrouvant pour si peu d'instants, vous m'epar-
gneriez vos reproches... mais votre coeur est rempli de plus
d'amertume encore que je ne le pensais...

— Oh! que vous vous trompez! murmura-t-elle. J'ai ete
si heureuse quand vous etes arrive ä Saint-Helio au moment
ou je n'osais plus vous attendre... Vous avez raison, cent
fois raison, mon pere, ne rappelons point le passe. Nous
voici pres Tun de l'autre. Est-ce que nous cesserons de nous
aimer jamais? .Oublions que nous avons ete pour un mo¬
ment presque desunis...Pere, rendez-moivotre main... Di-
tes-moi ce que vous faites dans votre grand Kernovenoy de-
puis que je Tai quitte?

Le baron tressaillit :
— Vous ne me comprenezpoint, fit-il en se levant avec

violence... C'est une belle chose sürementque cette compas-
sion presque tendre pour un pere que l'on a ri'solüment
abandonne...Presque!... je vous rends votre mot de tout ä
l'heure. Mais je veux bien ne pas evoquer le passe... J'avoue
que j'ai commis une faute en ne retenant point le bras du
capitaineRobert qui s'armait pour votre defense.

— Oh! fit-elle tout bas, je ne vous demande pas de con-
fession, mon pere.

— J'ai peche par exces de precaution envers vous, et, j'ai
bien envie de le dire, par exces d'amour.

— Oui, repeta Myriam, par exces d'amour... Je le sais.
j'en suis süre, mais je vous en supplie, ne parlons point...

— Du passe, acheva le baron... Eh bien! j'y consens, je
veux qu'il soit mort; mais je viens justement me plaindre ä
vous parce qu'on l'a reveille sous mes yeux. Je ne puis croire
que ce soit ä bonne intention... Je savais dejä que le mar-
quis nie voulait peu de bien... Les vieillards sont quelque¬
fois legers comme les enfants, parce que la force de la re-
flexion leur manque... C'est une singuliere peiisee qui est
venue ä M. de Verteilles de me faire rencontrer ici, et dans
un pareil jour, une personne dont la vue m'offense...

— De quelle personne voulez-vous parier, mon pere?
— Du commandantHumbert. II etait a l'eglise.
Myriam rougit vivement et ferma les yeux :
— Je ne Tai pas vu, dit-elle.
— Je vous dis que tout ä l'heure, dans le parc, il a parle

au marquis.
— Je ne l'ai pas vu.
II y eut un court silence. Le baron s'apjfrocha de la croi-

see; puis revenant tout ä cou]i vers sa fille :
— Et le capitaine d'Avrignr?demanda-t-il... Oh: quant ä

lui, vous l'aurez vu !
— Non, repondit la jeune marquise en le regardant de

nouveau fixement,car je n'ai pas voulu le voir. M. de Ver¬
teilles avail eu ['attention de me demander s'il nie serait pe¬
nible de me rencontreravec le capitaine : j'ai repondu ce que
je devais repondre.

— L'amiral ne serait point venu sans son'fils, dit le baron
de sa voix dure, et l'amiral etait une utilite a cette fete. Si
j'y avais manque, il m'aurait remplace pres de vous. On se
serait fort bien passe de moi... En verite, vous connaissez
mal ces d'Avrigne...Ce sont des gens habiles ä tourner tou-
jours au vent de la fortune... Ils sont maintenant contre
Kernovenoy pour Verteilles, et vous n'auriez eu qu'un mot ä
dire pour amener le capitaine a vous demander gräce et
pardon.

— Ce n'est pas ä moi que M. d'Avrigne a fait le plus de
mal, repnndit Myriam. Pourquoi donc serait-ce ä moi qu'il
demanderaitpardon?

— Eh bien! s'öcria M. de Kernovenoy, que ne l'avez-vous
envoye ä celui que vous ne nommez point, ä celui qui, de-
puis un an bientöt, remplit toute votre pensee?...

— Mnn pere, interrompit froidement la jeune femme,
pour me parier ainsi, il faut que vous soyez bien malheu-
reux. Je n'ai qu'une chose a vous repondre. Si mes pensees
etaient telles que vous ne craignez pas de le dire, je n'au-
rais pas consenti ä devenir marquise de Verteilles.

Se levant alors, eile vint ä son tour ä la croisee. Le jour
allait tomber, les nuages du couchant couraientdans le ciel
päle et des lueurs dorees tremblaicnt ä la cime des arbres;
on entendait le bruit joyeux de la cascade. L'air etait d'une
fraicheur delicieuse. Une note puissante s'eleva dans le si¬
lence du parc. C'etait lä-bas, au bord de la riviere, au-dessus
de la saulaie, dans un endroit aime du vieux marquis et
qu'on appelait le jardin des roses, un rossignol qui chantait.

Tout ä coup Myriam sentit un baiser sur ses cheveux.
Elle ne se retournait qu'ä regret; mais alors eile jeta un
grand cri. Deux larmes roulaient sous les paupieresdu ba¬
ron Hector.

— Oh! pere ! fit-elle toute tremblante....
Elle n'en put dire davantage; mais eile souriait, et tout

bas, bien bas, songeait ä la belle legende de la lärme du
diable... L'orgueil de Satan flechit enfin apres tant de sie-
cles; il s'attendrit, il s'est une fois humilie, et cela doit suf-
fire. II pleure, il est pardonne.

Le baron sortait lentementde la chambre :
— Pere, lui dit-elle pour adieu, souvenez-vous de ce que je

vous ai promis un soir sur la terrasse de Kernovenoy. J'ai
dit que je n'aimerai personne plus que vous jamais. Ce n'est
pas assez... Pere, je n'aimerai que vous!

II ne put que la saluer de la main et il disparut; il allait
cacher sa faiblesse. Pour eile, demeuree seule, d'abord eile
se demandapourquoi eile ne pouvait vaincre le tremblement
qui l'agitait depuis qu'elle avait vu ces deux larmes qui ve-
naient de lui arracher un engagementredoutable.Les pleure
la gagnaient ä son tour; eile chercha dans la poche de sa
robe son mouchoir brode aux armes de Verteilles, et, le
prenant, en (it tomber le billet du marquis.

« La liberte vous parait le premier des biens, ecrivait le
« vieillard... Vous avez devant vous un long espace de temps
« pour commettrela plus legitime, la plus tendre, la plus
« irreparable des folies... »

Si c'etait une folie, eile n'etait plus ä commettre. La jeune
marquise s'interrogea longuement.Regrettait-ellece qu'elle
avait fait? Avait-elle dit la verite, rien que la verite, tout ce
qui etait au fond de son coeur?

11Pere, je n'aimerai que vous! »
A l'instant eile sentit un imperieuxbesoin de n'etre plus-

seule, d'etre arrachee aux doutes Stranges et vraimentnou-
veaux qui l'assiegeaient.Comme eile entendii en ce moment
un bruit de pas, puis un autre bruit inexplicable sous le
halcon, eile s'y pencha brusquement.

— Martin! cria-t-elle, attends-moi,je vais descendre.
C'etait bien Martin ßataille, qui n'etait venu la que pour la

voir, et qui, non content de marcher pesamment suivant
son ordinaire, battait le sable de la Crosse de son fusil pour
attirer l'attention de la chere reveuse. Martin, chasse de sa
maison par le baron Hector, s'imposait au Service de M. de
Verteillesqui l'avait donne ä Myriam. Le vieux serviteur
commandaitmaintenant aux gardes de Saint-Helio, Comme
il avait pendant quarante ans commande ä ceux de Kerno¬
venoy.

— Tu me cherchais ? lui dit la marquise.
— Oui, fit le vieux forestier', depuis quelque temps; mais

je savais qu'il etait avec vous, lui, et je ne veux pas le voir.
II m'a chasse.

— Lä, dit-elle, toujours ta grande rancune! n'es-t« donc
pas bien ä mon Service, vieil homme, et regrettes-tu tou¬
jours ta helle maison ?

Elle s'efforcait de sourire; mais eile etait inquieteet ner-
veuse. Martin s'en apereut ä l'instant :

— II n'a passe qu'une heure avec vous, repliqua-t-il de son
air sauvage, et il vous a tournee contre moi. Le mal est
fait, je le vois bien. S'il ne devait nuire qu'ä moi, le vieux
Martin n'aurait pas ä se plaindre, mais vous en souffrirez
la premiere. Voilä ce que je voulais vous dire. J'arrive trop
lard. Vous vous etes dejä laisse reprendre.

Myriam tressaillit : cette admonestation de Martin, dans
sa familiarite rustiquc, etait en accord frappant avec les
avertissementsde M. de Verteilles. Aussitöt, eile voulut eloi-
gner les pensees qui naissaient en eile de ce rapprochement,
et, pour cela, couper court ä la rüde faconde du garde.

— Te voilä sur un mauvais chemin, dit-elle sechement.
Rappelle-toi que tu parles de ton ancien maitre et de mon
pere.

— Allez-vous dire que je suis un ingrat? Vous le pouvez,
si cela vous convient. Je suis süre que vous n'en pensez pas
seulement im mot. Ingrat! Lequel de nous deux ? Lui ou
moi? Ah! que vous le savez bien! Je vous demande si l'on a
jamais vu un noble chasser un de ses hommesqui a joue
avec feu son pere et qui a garde ses bois pendant cinquante
ans? Pardine, je vous connais... Ce n'est pas vous qui man-
querez de justice envers moi, parce que vous n'en avez ja¬
mais manque envers personne... vous la lui avez bien ren-
due ä fui-meme quand vous vous etes sauvee ä Vannes, l'an
passe!... Qui s'est trouve lä pour vous aider? Moi, encore
moi !

— Crois-tu, dit Myriam ne pouvant garder longtemps
d'impatiencecontre ce vieil ami, crois-tu que, ce jour-lä,
nous ayons bien fait ?

— Oui-da! Etes-vous marquise ä present ?
— Oh ! fit-elle en souriant de nouveau,est-ce que ce titre-

Jä t'fiblouit.'
— Qui sera maitresse avant peu de tous les beaux biens

de Verteilles? On dit qu'ils rendent cent mille francs au
moins bon an mal an.

— Martin!!!...
— Et qui sera libre alors de donner son coeur ä qui il lui

plaira?... Le baron Hector ne pourra plus rempeeher.
— Ah! s'ecria-t-elle,tais-toi. Va-t'en...
— Vous aussi, dit-il, vous me chassez!
— Non, je ne te chasse point, mais tu m'as dit des choses

que je ne veux pas entendre. Je sais bien que ce n'est pas ta
faute et que tu n'en connais pas bien toute la portee. Tu
n'est pas docteur, mon pauvre Martin.

— Je ne suis qu'un vieux bavard. Je vous entends bien.
N'empöche...

— Laisse-moi seule, dit-elle, je t'en prie.
.Martin eut un sourire singulier; en causant, ils avaient

suivi tous les deux les allees qui conduisaient au bord de
l'eau.

— Oh bien! reprit le vieillard,continuez votre promenade.
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Vous voilä justement pres d'un bei endroit. Entendez-vous
le rossignol qui chante au-dessus du jardin des roses, ä deux
pas de la riviere'? Vous n'avez qu'ä vous diriger de ce cöte.

Quant ä lui, il reprit le chemin du chäteau. II s'en allait
se frottant les mains :

— J'avais une dette ä payer au jeune homme, gromme-
lait-il; mais il ne saura jamais d'oü cette belle rencontre
lui sera venue. Va-t-il etre content! II aurait ete bien ca-
pable d'oflrir sa part de paradis en echange. Les amoureux
sont des pa'iens.

Puis il reflechit un moment.
— Pas eile, pourtant, grommela-t-il.G'est une vraie chre-

tienne et une vraie noble!... Oh! si je ne la connaissaispas
si bien, j'aurais averti le jeune homme de s'en aller, au lieu
de m'arranger pour ne point le voir. II y a des gens qui
penseraientque j'ai eu tort. Bon! Oü est le mal s'ils causent
enfln un tantinet des jours ä venir tous les deux?...

Le jardin des roses, ä Saint-Helio,n'etait point ce que
pouvait faire croire son nom renouvele des fantaisies orien-
tales, mais tout simplement une clairiere verte et fleurie,
entre de grands arbres, une belle pelouse carree bordee, sur
ses quatre cötes, de magnifiquesrosiers du Bengale. Une
seconde rangee de rosiers grimpants s'accrochaitaux bran-
ches sombres; ceux-lä etaient blancs et leurs bouquets de
neige semblaient s'ouvrir au coeur des chenes. Au devant
etincelaientles touffes de bengales qui portent la plus vivace
et la plus brillante des roses.

Sur la pelouse etait un banc rustique oü le marquis ve-
nait bien souvent s'asseoir. Ce lieu charmant et embaume
etait son oeuvre; il avait plante ces rosiers de ses mains,
plus de soixante ans auparavant, durant ses vacances d'eco-
lier, quand il etudiait aux jesuites de Vannes, et quelque-
fois il interpellaitses enfants d'une facon plaisante.

— Vous etes presque aussi vieux que moi; mais vous re-
verdissez et refleurissez tous les ans! Dieu a donne ce pri-
vilege aux plantes et aux arbres, et l'a refuse ä l'homme. A
nous, il ne nous permet point de retourner en arriere...
C'est qu'il sait bien que toutes les sottises que nous avons
faites, nous les referions encore. Dans sa bonte, il juge que
c'est assez d'une fois!

La veille encore, M. de Verteilles avait passe lä, avec My-
riam, l'apres-midi tout entiere. Naturellement, ils causaient
du grand lendemainet l'octogenaireexpliquait ä la fiancee
de vingt ans les dispositions qu'il avait prises pour la rendre
maitresse apres lui de tous ses biens. Comme eile se plai-
gnait de cette insistance qui lui mettait des larmes aux
yeux :

— J'en conviens, lui avait-il dit en riant, je ne vous parle
que de raa mort...

— Et moi, üt-elle, je n'y veux jamais penser!
Les jours ü vetiir etaient donc bien loin de son esprit.

Songes ingrats et dores, d'autres s'y seraient abandonnees ä
sa place. Quant ä eile, ne venait-elle pas d'en fermer de ses
mains la porte d'ivoire,en disant au baron Hector :

— Pere, je n'aimerai jamais que vous.
Et puis n'etait-ellepas marquisede Verteilles?
L'idee lui vint de faire un bouquet de ces roses- qu'elle

conserveraitfralches jusqu'au lendemain sous un globe de
verre et qu'elle ferait presenter au marquis a son reveil.
D'abord eile depouilla les rosiers de Bengale, puispassa aux
rosiers blancs. Elle allait le front incline, cueillant des
fleurs aux basses branches. Un trille prodigieux du rossi-
gnol lui fit relever la töte.

Alors lä, sous la ramure, debout entre deux arbres, eile
vit le comte Maxence. II etait ä quelques pas d'elle. Les le-
vres de Myriam s'ouvrirent, mais eile retint le cri qui allait
s'en echapper; et muette, les yeux brillant d'une Indignation
qui n'etait pas jouee, eile lui demanda seulement du regard
la raison de sa presence.

— N'ai-je pas bien nierite ce bonheu r dun moment? dit-
il de sa belle voix grave et attendrie. Ma vie est attachee
a la vötre depuis le premier jour oü je vous ai vue. II y a
six mois, j'avais mesure I'abtme qui nous separait. Je pou-
vais continuer d'exister miserablement saus vous, loin de
vous qui auriez oublie jusqu'ä mon nom, si meine vous
l'aviez jamais su; je n'avais qu'ä frapper M. d'Avrigne... Je
pouvais aussi eveiller la pitie dans votre coeur par un Souve¬
nir durable... Mourir, c'etait vivre dans votre pensee... Mais
la mort n'a pas voirlu de moi... C'est que ma destinee est
meilleure que je n'avais ose le croire... C'est que Fesperance,
ä la fin, doit m'etre permise...

Myriam ecoutait ä peine. Une seule pensee l'obscdait.
Comment avait-il choisi un pareil jour pour risquer de la
voir? 0 desenchantement!Si pourtant eile n'avait pas su
defendre son Imaginationet son cceur, s'il lui etait arrive de
se laisser aller, comme d'autres, au fil du reve, voilä le
choc soudain qui l'aurait rendu ä la reahte et ä la raison.
Voilä le reveil!

Mais etait-elle süre de s'etre toujours si bien defendue, de
n'avoir pas aumoins pense que le conito Maxence etait su-
perieur ä tous les autres hommes, qu'il devait etre delicat,
loyal, chevaleresque?...Et vraiment ce qu'il venait de dire
aurait pu le prouver s'il l'avait dit dans un autre moment.
C'etaient de belies paroles touchantes et nobles; mais le jour
du manage n'etait-ilpas indignementchoisi ?

.Maxence fit un pas en avant, Myriam recula. Sa robe se
dechirait aux epines des rosiers.

— Mademoiselle, dit le comte, je vois que je me suis dou-
loureusementtrompe...

Mademoiselle! II ne savait pas!...
Myriam devint plus pale et chancela... Tout ä coup, ras-

semblant ses forces, eile s'enfuit. Rentree dans sa chambre,
eile se laissa tomber sur un fauteuil. Presque defaillante,
eile disait :

— Je l'accusaisdonc injustement... II ne sait pas! il ne
sait pas!
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— Xous autres vieux gargons! dit tout haut et en riant
M. de Verteilles...

On dit que ces vieux rebelles ä la loi commune qui n'ont
jamais su se marier ne finissent pas bien, Quant ä lui. au-
rait-il donc si maiemployeses derniers jours ? Qu'etait-il de-
sormais?Une ombre. II avait pourtant trouve le secret d'en-
soleiller une änie. II l'avait rendue libre, lui qui n'etait plus
que l'esclave des ans.

Le marquis etait seul depuis une heure dans son jardin
des roses. II fit lentcnientle tour de cette retraite preferee,
Dans les touffes de bengales, il vit une breche.

II n'etait pas besoin de demander le nom de l'imprudente
qui, apparemment pour abreger le chemin, s'etait glissee
pariiii les rosiers saus songer aux epines. Un larnbeau de
soie bleue aecusaitMyriam.La veille, apres avoir quitte sa
toilette mystique, lajeune marquise portait une robe bleue.
Voilä donc ce qu'avait coüte ä la chere enfant le beau bou¬
quet de roses offert au vieillard ä son reveil. Le marquis
]iensa que ces epines avaient du maltraiter les doigts mi-
gnons de l'etourdieautant que sa robe et regretta le plaisir
qu'il avait trouve ärespirerces roses.

Alors il alla s'asseoir sur le banc rustique au centre de la
pelouse; il tenait le larnbeau de soie, une pieco de convic-
tion qui allait lui servir de texte pour une douce gronderie
quand il retrouverait M m= de Verteilles au diner.

M rac de Verteilles.'...Ce nom lui arracha d'autres souri-
res et le fit de nouveau songer ä la fete de la veille et ä ref¬
fet produit dans la noblesse et dans le pays par le mariage
du patriarche. Effet d'autant plus singulierque le patriarche
etait demeure celibatairejusqu'ä quatre-vingt-un ans. II y
a des gens qui ayant ete maries ont le goüt ou la manie de
renouvejer lepreuve : Baroe-bleueetait de cette province.
Mais marcher ä l'autel pour la premiere fois apres un siede
presque entier de celibat!...

— Nous autres vieux garcons!... repeta M. de Verteilles.
Eh! s'il avait vecu seul, qui l'avait voulu? Celui qui lä-

haut d&ide de nos destinees.Tous les parents et les vieux
amis de Verteilles, l'amiral d'Avrigne le premier, ne le sa-
vaient-ils pas bien? Quant au baron Hector, commentdans
ses coleres n'avait-il jamais rappele au marquis une triste
page de sa longue vie? C'est que peut-etre, en cherchant
bien, on pouvait encore trapver le bon coin dans cette änie
toujours violente, autrefois si haute, dont une passion saus
regle avait fait une vilaine änie. Le baron n'ignorait point
la cruelle histoire... En ce temps-lä,Marie d'Avrigneavait
sept ans environ. Sa mere, la comtesse Rejane, la bette sesur
de l'amiral, etait veuve depuis deux ans. Elle disait ä Louis
de Verteilles : « Marie sera votre fille... »

Et Marie d'Avrigne devait etre ä son tour la mere de la
jeune marquise.

Ainsi, pensa le vieillard, j'aurais du devenir plus tot ce
que je suis devenu depuis hier, le second ai'eul de cette en¬
fant.

II faisait une journee tres-calmeavec un ciel couvert. Pas
un souffle de vent; rien ne derangeait l'immobilite sombre
des ebenes qui servaient de cadre au jardin des roses; on n'a-
percevait pas memo le plus leger tremblement des feuilles.
Le silence eut ete complet sans le chant de la cascade et le
clapotement de la maree.

Le marquis appuya ses deux mains sur la pomme de sa
canne et son front sur ses mains... PourquoiMyriam n'e¬
tait-elle pas venue, le inatin, lui apporter elle-memece
bouquet? Pourquoi n'avait-ellepas paru au dejeuner? Le
maitre du logis et le baron Hector s'etaient trouves seuls en
presence ä table. Etrange repas de famille!... Pourquoi
Myriam demeurait-elle obstinementenfermeechez eile?

Pourquoi? Ah! quelque reve furtif peut-etre... quelque
traitre petit regret... On voit souvent un nuage dans le ciel
bleu. En est-il pour cela moins pur?... CependantMyriam
craignait de laisser voir sur son visage mfime cette ombre
legere. C'est pourquoi eile se coniamnait ä demeurer cap-
tive... Non, eile ne regrettait rien, eile ne voulait rien regret-
ter... Loyale et chaste, eile ne se permettait pas non plus
l'esperance.De lä quelques echappeesde tristesse qu'elle ne
pourrait toujours vaincre...

Quant ä lui, ä ce jeune homme... Eh bien! le comte
Maxence s'eloignait. Cela etait noble et digne de tous les
deux. Pour la paix de son cceur ä eile, il serait mauvais
qu'elle püt le voir.

— Et pour la paix aussi de sa conscience,murmura le
vieillard. Je la connais bien !

11prit un sifflet d'argent suspendu ä la chaine de sa mon-
tre et en tira un son aigu et prolonge qui, de toutes les par-

ties du parc, arrivait jusqu'ä la maison. Un doniestique
aecourut:

— C'est Tlieure du diner des gardes, dit le marquis. Ame-
nez-moi Martin Bataille.

Quelques minutes s'ecoulerent.Martin parut. II avait. ce
jour-lä, ce que Myriam autrefois appelait en riant ses niines
fauves :

— Oh! lui dit M. de Verteilles en le regardant, sur qui
donc as-tu aiguise tes dents ce inatin, vieux loup? Tu as un
sujet de contentenient que tu ne voudrais peut-etre pas
dire.

— Pour cela non! repondit Martin. On peut bien avoir ses
petita secrets, monsieur le marquis... Mais tout le monde
ici n'est pas content, allez ! Je viens de le rencontrer, lui...

— Lui?... C'est la facon dont tu partes de ton ancien
maitre ?

— Eh! reprit le garde, excusez-moi. Si vous saviez comme
il est en peine...

— C'est ce qui te met en joie. Tu es pourtant honnete et
tu lui etais devoue...

— Bah! j'ai tache d'etre honnete une fois avec lui... C'est
alors qu'il m'a chasse.

— L*issons cela. Le baron Hector ne t'a-t-il rien dit au
passage ?

— Que voulez-vous qu'il me diso? II tourne autour de la
maison et ne voit point ce qu'il voudrait voir. Hier, i! se
llattait d'avoir refait son petit chemin pres d'elle...

— Elle?... Je suppose que tu veux designer la mar¬
quise. 11 faut s'aecoutumerä ton langage,

— Eu croyant cela, reprit Martin, il s'e'st joliment trompe.
— Ecoute, dit M. de Verteilles,je te dispense de me faire

le confident de tes raneunes. Tu n'esperes pas quo je les
approuverai.Je t'ai fait chercher pour te parier de ta mai¬
tresse. Tu i'accompagnais hier soir dans le parc. Je t'ai vu de
ma fenetre la conduire de ce cöte...

— Elle m'a renvoye. Elle voulait fester seule. Mais eile a
continue de se promener par ici.

— Je le sais, puisqu'elle m'a fait un bouquet de ces
roses.

— Eli! dit Martin avec son ironie sauvage, en montraiit
le morceau de soie bleue dans les mains du marquis, je vis
memo qu'elle a dechire sa robe.

— J'imagine, repliqua M. de Verteilles, qu'elle se sera
engagee sans y prendre garde dans les rosiers lä-bas pour
vo r le rossignol qui cbantait au-dessus de sa tote.

Martin se mit ä rire silencieusement ;
— Mettons que c'etait un rossignol, dit-il. Sürement c'est

un bei oiseau ; je crois qu'il chante bien.
— Ne bavardons point, vieil homme, reprit le marquis

avec impatience. Tu aimes ta maitresse qui te read rette
affection, car eile sait ce qu'elle te doit; eile n'a pas oublie
les mauvais jours de son enfance. Je connais sa confiance en
toi. En ta presence,eile ne songerait pas ä se contraimhv.
Tu peux donc me dire si, dans votre promenade, hier soir,
la marquise t'a parue triste ou gaie. C'est tout ce que je
veux apprendre.

— Le sais-je moi? Triste ou gaie? II y a des moments
comme cela oü l'on est tous les deux ensemblg...

— Bien, dit M. de Verteilles en le congediant dun ge:-!o.
J'ai eu tort de compter sur toi.

C'etait pourtant la reponse qu'il devait attendre; et de
plus c'etait la vraie. .Martin ne venait d'exprimerque trop
exaetement ce qui allait se passer dans le cceur de Myriam,
et le marquis attriste se dit:

— Je ne croyais pas avoir si tot ä douter de mon eeuvre? me
serais-je trompe? n'ai-je point fait comme Hector? n'ai-je
pas fait comme le pere, moi l'ai'eul d'adoption ? n'ai-je pas
teilte la nature?...

Le reste de sa pensee fut aecompagne d'un soupir :
— En 1'arrachant ä un egoisme diabolique,pensait-il, en

lui donnant la perspective de la liberte, je Tai placee pour¬
tant entre le devoir et les'songes.Ce sera une autre lutte.
Je l'y verrai se debattre, je ne pourrai l'empecher de souf-
frir.

Martin s'eloignait.Le marquis se ravisa.
— Non, dit-il, j'ai encore besoin de toi. Tu vas aller trou-

ver ta maitresse, tu lui diras... Attends! je veux songer ä
ce que tu devras Itii dire.

En eilet, il revait. Martin ne le quittait pas des yeux, et
un nuage passa sur son front parmi le häle et les rides.
Avait-il enfln le sentimentde ce qu'il avait fait la veille en
conduisant Myriam au comte Maxence,dans le jardin des
roses? Coinprenait-il que, pour satisfaire son desir de re-
vanche contre le baron Hector, il s'etait fait un jeu d'offen-
ser son nouveau maitre?

— Va, reprit M. de Verteilles. Tu diras seulement ä la
marquiseque je la prie de me recevoir dans une heure.

Tous deux, au meine instant, preterent l'oreille. D'un cöte
resonnaient les notes joyeuses de la cascade, de l'autre la
maree battait le pied du barrage de rochers. Ce double
bruit ne suffisait plus ä couvrir la marche d'une barque ra¬
sant la berge. Cependant celui qui la montait, quel qu'il
füt, travaillait de son mieux ä ne point se faire entendre.
Les avirons ne coupaient l'eau qu'avec une lenteur savante
et des precautionsinfinies. Bientöt meme le navigateur mys-
terieux, cessant de ramer, essaya de se haier en s'aidantdes
branches pendantes. On entendit le gemissement des feuilles
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froissees, le choc amorti de la barque atterrissant dans la
saulaie, puis un coup sourd. L'homme sautait ä terre.

Martin Bataille,un instant immobile, traversa brusque-
ment la pelouse et s'engageaen courant sous les arbres. Le
marquis etonne ss leva et le suivit; mais le terrain etait
diffieile. Tout en s'avancant ä l'aide de sa canne, il vit bien
que si dans un instant il se trouvait en presence de ce visi-
teur encore inconnu, ce ne serait point du tout la faute du
garde. La voix de Martin Bataille s'elevait avec un accerrt
de reproche et de colere; une autre voix male et sonore lui
donnait la replique. Bientöt|M.de Verteilles fut assez pres
pour reconnaitre le sujet de la quereile et demeler les paro-
les. Martin sommait son interlocuteur de remettre sa bar-
jue ä flot et de s'eloigner.Celui-ci reponditnettement:

— Je veux voir le marquis de Verteilles.
Le marquis se trouvait au bord du chemin, au-dessus des

saules. Sa vue etait trop affaiblie pour lui permettre de dis-
tinguer clairement ä cette distance les traits de celui qui ve-
nait de le nommer; il reconnut seulementque c'etait un
homme jeune et de haute taille :

— Qui souhaite de voir M. de Verteilles? demanda-t-il.
Le jeune homme leva les yeux, tressaillit d'abord, puis se

decouvrit et s'inclina : \
— Monsieur,dit-il, je suis le comte Maxence de Briey.
Le vieillard, au contraire, se redressait. Ses yeux se por-

terent rapidement sur Martin Bataille qui essayait de se dt¬
rober dans le feuillage.

— Toi, dit-il, reste... Et vous, monsieur,' faites-moi la
gräce de monter vers moi, car mes quatre-vingtsans ne me
permettent point de descendre vers vous.

Le comte Maxence ne bougea pas.
— Pardonnez-moi,repondit-il, Je ne monterai point. Ce

que je suis venu vous dire, parce que l'honneur me le con-
seillait, doit tenir en deux mots. Le hasard me dispense d'a-
voir ä m'introduire plus avant chez vous, ce qui aurait
rendu cette demarehe doublement delicate. Je dois m'estimer
heureux que les choses aient tourne de cette facon favorable
et prompte. Monsieur, on vous avait engage hier ma pa-
rols...

— Je suppose, dit le marquis avec plus de hauteur encore,
que vous ne venez point la reprendre, monsieur.S'il en etait
ainsi, vous ne me trouveriezpas dispose ä vous la rendre.

— Monsieur,dit Maxence,vous avez le droit d'etre se¬
vere.

— J'en ai le devoir, repliqua le vieillard.
— Hier, reprit le comte, un de mes amis, le meilleur de

mes amis, le commandant Humbert, vous a spontanement
promis en mon nom que je m'eloigneraisde ce pays. II ne
savait pas que j'etais si pres de Saint-Helio en ce moment
meine. Et moi, si j'ai ose chercher ä revoir M"° de Kerno-
venoy, c'est que je ne savais point qu'elle etait devenue...
c'est que je n'avais jamais su qu'elle düt devenir la mar-
quise de Verteilles.

Le marquis l'ecoutait desormais en silence. II ne se de-
mandait plus pourquoi Myriam etait enfermee chez eile de-
puis le matin. Elle avait vu M. de Briey.

Maxence s'interrompit un instant; il attendait une nou-
velle reponse.

— Non, continua-t-il, je ne le savais pas. Et je n'ai plus
qu'un desir au monde, c'est que M mc la marquise de Ver¬
teilles en soit la premiere bien persuadee.

M. de Verteillessourit tristement :
— Eh! bien, monsieur,lit-il, je le lui dirai.
Sa voix avait subitementperdu tout accent de colere. Le

comte rougit violemment.Comment n'aurait-il point cru que
cette douceur etait une moquerie cruelle ?

— Monsieur,dit-il, avec un terrible effort, j'ai eu dejä
l'honneur de vous dire que je venais ici pour confirmerla
parole du commandantet non, comme vous l'avez cru, pour
la reprendre. J'ai fait ce que je devais, je le ferai jusqu'au
bout; j'aurai quitte la Bretagne ce soir.

II s'inclina de nouveau, sauta 1 dans la barque, la re-
poussa d'un coup vigoureuxloin du rivage et reprit les
rames.

— Martin! dit M. de Verteilles.
Le garde baissa le front et ne repondit pas.

PAUL PERRET.

(A suivre.)

CORS, DÜRILLONS, OIGNONS

(Suite)

La cauterisation par les agents chimiques est un procede
dont il faut user avec beaucoup de prudence; c'est celui qui
occasionne le plus d'accidents, autant par la maladresse de
ceux qui s'en servent que par l'action violente de ces causti-
ques. On a vu des cas de mort survenir ä la suite de ces
cauterisations. D'autres fois, on a ete oblige de faire l'ampu-
tation des orteils. Les substancesdont on se sert habituelle-
ment pour cette Operation sont l'acide azotique, l'acide sul-

furique ou vitriol, le nitrate acide' de mercure et la potasse
caustique. Ces agents sont extremement puissants.Les trois
Premiers sont liquides et par cela meme tres-difliciles ä main-
tenir sur le cor; ils peuvent couler sur les cötes et bi'üler
les parties voisines. De plus, leur action etant partout uni-
lorme et le cor n'ayant pas la meme epaisseursur toute son
etendue, il arrive que les bords sont trop profondementcau-
terises, tandis que le centre ne Test pas assez. En outre, la
peau qui se trouve au-dessous du cor est tres-amincie,et le
caustique,apres l'avoir brülee, peut atteindre facilement jus-
qu'ä l'os. Je crois que, pour toutes ces raisons, il faut' renon-
cer ä la cauterisation.

Cependant il est une substancequi, sans ßtre trop energi-
que, a une action toute speciale sur le tissu epidermique :
c'est l'acide acetique cristallisable. Cot acide dissout pour
ainsi dire le cor. On en met chaque jour une goutte sur les
parties malades et on la laisse s'evaporer.Au bout d'un cer-
tain temps, il n'est pas rare de voir entierementdisparaitre
les cors. Ce moyen n'entraine absolumentaucun danger.

Pour moi, voici le procede que je conseille ä mes clientes
et qui reussit infailliblementsi on veut le suivre jusqu'au
bout :

le fais prendre un bain de pieds chaud d'une demi-heure
pour ramollir les cors. Puis, ä l'aide d'un couteau ä lame
mousse, ou simplement avec l'ongle, on enleve tout ce qui
peut etre detache sans douleur. Cette premiere partie de
l'operation finie, on prend un petit crayon de nitrate d'ar-
gent (pierre infernale) qu'on mouille legerement et qu'on pro-
mene plusieurs fois sur toute la surface du cor. L'operation
se borne lä pour le moment. Au bout de dix ä douze jours,
il s'est forme une escarre noire, epaisse, qui se detache toute
seule ou qu'on peut facilementdetacher avec l'ongle. On re-
commence alors le bain de pieds ainsi que la cauterisation
au nitrate d'argent, et il est rare qu'apres avoir repete trois
ou quatre fois la meme Operation, les cors n'aient pas entie¬
rement disparu.

Quel que soit le procede qu'on emploie pour guerir les
cors, il est absolumentindispensablede modifler la chaus-
sure, sans cela ils se reproduirontindefmiment.

Les durillons se traitent de la meme facon que les cors;
mais ils offrent moins de resistance, parce qu'ils n'ont point
de racines.

L'oignon etant, par sa nature, essentiellement different
du cor et du durillon, demande un tout autre traitement.
Cette tumeur n'interessepas seulement la peau, eile a son
siege principal sur l'os qui s'enflamme, se gonfle et augmente
de volume au point de simuler la racine dont eile a pris le
nom. Lorsque l'oignon existe depuis longtempsil est inutile
d'essayer de le guerir. Aucun traitement ne reussit. Quand,
au contraire, il commence ä se developper, on peut facilement
en arreter les progres et meme le guerir.

Pour cela, il faut d'abord mettre le pied tout ä fait ä
l'aise en ne portant que des chaussures tres-souples. Le repos
serait meme le moyen le plus efficace. On prend frequemment
des bains de pieds tiedes et on recouvre la petite tumeur
naissante de cataplasmesde farine de lin. Si l'os est peu gon¬
fle, s'il n'est point altere profondement,ce traitement sufftt
pour le ramener presque toujours ä son volume normal. En
aucun cas il ne faut employer les remedesexcitants tels que
les emplätres,lesonguentset les pc'mmades de toutes sortes
qui sont pour le moins inutiles sinon dangereux.

L'oignon, outre qu'il constitue une difformite des plus de-
sagreables,devient quelquefois le siege d'une douleur telle-
ment vive, que la marche devient impossible. II n'est pas
rare de rencontrerdes gens qui ne trouvent du soulagement
ä leurs souffrances qu'en pratiquant une Ouvertüre ä leurs
chaussures au niveau de- la tumeur. Plutöt que d'en arriver
ä cette extremite, je crois qu'il vaudrait mieux adopter un
traitement palliatif analogue ä celui que j'ai indique pour les
cors.

On prend une bände de diachylon gomme; on taille plu¬
sieurs rondellesd'un diametre un peu plus grand que celui
de l'oignon et on pratique au milieu de chacuned'ellesjune
ouverture süffisante pour laisser la tumeur libre. On colle
ces disques de diachylon les uns sur les autres autour de l'oi¬
gnon de maniere ä lui former un rempart circulaire sur
lequel s'exerce la pression de la chaussure. De cette facon
on evite la douleur et on masque meme la difformite du
pied occasionnee par la tumeur.

DOCTEUR IZARD.

LES MENÜS D'ÜN C0RD0N BLEU

Potage Crecy au gras.
Friture d'eperlans.

Poulet ä l'estragon.
Filet de boeuf röti.
Tomate s farcies.

Salade.
Croüte aux peches.

Glace au cafe.
DESSERT :

Raisins de Malaga blancs ■ Poires.
tTN CORDON BLEU.

REVUE DES MAGASINS ET DE L'INDUSTRIE
AI. de Plument a eu la main heureuse avec son corset

bains de mer; de tous cötes on le reclame,on le veut : aussi
les depöts de se multiplier. Nous avons dejä indique ceux
qui sontetablischez M mc Maigrot : Chaussee d'Ingouville, au
llavre, et rue de la Mer, ä Trouville. Nous devons y ajouter
aujourd'hui, pour la Belgique, l'adresse de la maison Bour-
gongne : rue Longue, 41, ä Ostende, et rue du Marche-aux-
Herbes, los, ä Bruxelles.

Voilä qui va donner une grande pxtension ä la vente de ce
gentil corset. Avec cette agreable facilite de pouvoir l'ache-
ter aux meines conditionsque dans la maison de Paris
(33, rue Vivienne), aucuno femme ne serait excusable de s'en
passer. Ce corset bains de mer offre tant d'avantages aux
baigneuses qu'il preserve ä la fois de la rudesse des flots et
des regards indiscrets! Son prix (25 francs) est lui-meme un
attrait de plus, car c'est la une somme insignifiante eu
egard aux avantages de ce precieux corsi't.

En dehors de la saison des eaux, le corset bains de mer
rendra de grands Services comme ceinture de repos. Avec la
mode actuelle des « matinees », — ce gracieux deshabille
dont la faveur s'accroit chaque jour, — ce corset est infini-
ment preferableä tout autre modele.

La maison Barde soeurs, couturieres, 34, rue de Pen-
thievre, ä Paris, recommandeepar la Revue de la Mode,
envoie franco echantillonsd'etolies pour robes, costumes,
confections, ä des prix moderes. Jolis modeles. Nouveautes,
pour l'automne. Maison de confiance. Envoyer corsage et
longueur de jupe.

BACCALAUREATS
Institution de Reusse, 49, rue du Cardinal-Lemoine.

Le 3 septembre, reprise des cours session novembre.

PRIME EXCEPTIONNELLE
ofierte ä ses nouveaux abonnes par le

JOURNAL DE MUSIQUE

Le succes rapide du Journal de Musique lui permet de
faire des sacrifices exceptionnels,en faveur des nouveanx
abonnes que sa vogue lui attire. Un certain nombre de col-
lections de la premiere annee ont ete brochees dans ce but,
et nous annoncons avec plaisir aux personnes dont l'inten-
tion est de s'abonnerä cette remarquablepublication hebdo-
madaire qu'elles pourront se procurer ces cinquante-deux li-
vraisons pour la somme de neuf francs.

Elles y trouverontplus de cent cinquante morceauxde ca-
racteres divers reunis dans la plus eclectique desintimitfe,
depuis le classique jusqu'au romantique, l'ancien et le nou¬
veau, le serieux et le leger; ils y verront (en y retrouvant
leur morceau favori) defiler les operas et les operettes de
toute l'annee; ils y trouveront de nombreuses ceuvres de,
piano de tous genres et de toutes forces, des morceaux de
chant pour toutes les voix; et les instrumentistes s'y verront
representespar des oeuvres ecrites pour le violon, le violon-
celle, la flute, le hautbois, etc., etc.

Que de choses curieuses,inconnues, Interessantes,ä de-
chiffrer pour le pianiste, le chanteur, le virtuose! Et com¬
ment pourrait-on,hors de cette publicationunique, trouver
tant d'attraits artistiques reunis en un seul volume, qui con-
tiendra (dans un texte varie, instructif, attachant) tout ce
qui s'est passe dans l'art musical dans l'annee ecouiee!

II faut donc se häter de profiter de ces collections precieu-
ses par leur composition et aussi par leur hon marche, du
aux perfectionnementsnouveauxde la gravure musicale,et
s'adresser sans retard ä l'administration du Journal de
musique,13 et 15, quai Voltaire.

REBUS

EXPLICATION DU DERNIER RERUS

Le Pere-Lachaisemerite l'attention des etrangers.

Paria. — A. Bourdilliat, imprimeur-gerant, 13, quai Voltairfe
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